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Le  Général  MAURICE,  beau- 
frère  de  la  Baronne.  M.  Baptiste. 

GUSTAVE  DE  FORLIS ,  cou- 
sin de  la"  Baronne.  M.  Fikmin. 

La  Baronne  HORTENSE.  M""  Rose-Dupuis. 

DELPHINE,  fille  du  Général.  M""  Georgina-Mars. 


La  scène  est  à  la  campagne  dans  le  château  de  la  Baronne. 
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Le  Théâtre  représente  un  petit  salon  élégamment  meublé  , 
et  éclairé  de  bougies.  A  gauche  du  spectateur,  une 
croisée  donnant  sur  un  parc.  A  droite ,  un  petit  cabinet 
dont  la  porte  ouvre  sur  le  théâtre.  Au  fond  une  porte 
ouverte  donnant  sur  une  galerie  éclairée  par  un  lustre. 


SCENE   PREMIÈRE. 
LA  BARONNE,  LE  GÉNJÎRAL. 

LE  GÉNÉRAL. 
Allons,  tout  va  bien...  On  danse,  on  chante,  on  joue  gros 
jeu,  les  dames  walscnt ,  les  maris  prennent  des  glaces,  les* 
violons  boivent  et  jouent  faux...  c'est  comme  à  Paris.  Combien 
je  me  félicite,  ma  chère  belle-sœur,  d'être  venu  avec  ma  lille 
passer  quelque  temps  à  votre  terre!  votre  société  suffisait  de 
reste  pour  m'en  rendre  le  séjour  bien  agréable!  et  je  trouve 
en  outre  des  fêtes  ,  des  bals,  et  dans  quelques  jours  un  ma- 
riage... C'est  trop  de  plaisirs  à  la  fois  ! 

LA  BARONNE, 

Vous  savez  que  sans  vous  il  n'en  est  pas  pour  moi  de 
complet. 

LE  GÉNÉRAL. 

Trop  bonne,  en  vérité!...  Maintenant,  ma  chère  parente  , 
que  voulez-vous  de  moi  ? 

LA  BARONNE. 

Un  instant  d'eiilieli  n  ,  Général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  suis  tout  à  vous.  Ce  petit  salon  que  dédaignent  les  ama- 
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leurs  de  la  contredanse,  et  que  l'écarté  n'a  pas  envahi,^  semble 
fait  exprès  pour  les  confidences  secrètes. 

LA  BARONNE. 

Je  vais  donc  vousfaire  la  mienne,  ou  plutôt  ma  confession... 
Mais  avant,  que  me  direz-vous  aujourd'hui  de  mon  jeune 
cousin  ,  de  mon  prétendu  ? 

LE  GÉNÉRAL. 
Eh  !  savcz-vous  bien  que  je  serais  en  droit  de  vous  en  dire 
du  mal  ?  car  enfin  il  vous  épouse.. .  Un  jeune  avocat  battre  un 
vétéran!...  Il  est  vrai  que  la  jeunesse  plaidait  sa  cause...  Mais 
je  me  résigne,  et  je  vois  qu'il  faut  que  je  reste  auprès  de  vous 
ce  que  je  suis  sur  les  cadres  de  l'armée;  un  maréchal-de- 
camp. ..  disponible. 

LA  BARONNE ,  souriant. 

Mon  cher  général,  j'ignorais  jusqu'à  ce  jourvosprétentions. 
LE.GÉNÉRÂL. 

Que  voulez-vous  ?  moi  ,  je  suis  tm  homme  de  la  vieille 
roche...  Je  soupire  cinq  ans  sans  rien  dire...  Aujourd'hui  nos 
jeunes- gens  parlent  avant  d'aimer...  cela  est  plus  commode. 
Je  ne  dis  point  cela  pour  Gustave,  et  quoique  je  lui  garde 
quelque  rancune,  je  rends  pleine  justice  à  sa  franchise.  ^  sa 
loyauté  ,  à  ses  qualités  aimables. 

LA  BARONNE. 
Vous  avez  donc  bonne  idée  de  ce  mariage  ? 
LE  GÉNÉRAL. 

La  meilleure  idée...  Gustave  est  un  homme  charmant;  de 
manières  distinguées,  de  la  figure  !..  il  fera  fortune  au  barre.iu, 
si  toutefois  il  plaide;  je  crois  cependant  qu'il  aurait  été  mieux 
placé  dans  la  cavalerie  légère. 

LA  BARONNE. 

Mon  ami ,  parlons  sérieusement ,  son  caractère  m'inquiète. 
Il  est  vif,  emporté  ,  susceptible...  au  dernier  point. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  grâce  an  ciel  ,  et  cela  me  réconcilie  avec  lui!...  Si 
vous  m'aviez  vu  à  son  âg<!  et  maintenant  encore  !  savez-vous 
bien  que  je  suis  le  plus  vif  de  tous  les  généraux...  en  retraite.' 

LA  BARONNE. 

De  votre  part,  cela  se  conçoit.  Un  vieiix  militaire!  Mais 
Gustave!  un  avorat  qui  doit  arranger  les  allaires  des  autres! 
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LE  GÉNÉRAL. 

Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  déranger  les  siennes?  .Allons, 
ma  belle  parente,  Gustave  est  jeune;  il  est  vif,  aimable... 
c'est  un  homme  accompli,  et  c'est  le  mari  qui  vous  convient. 

L.\  BARONNE. 

Je  ne  partage  pas  votre  confiance,  et  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur  comme  au  meilleur  de  mes  amis.  Lorsque  mon 
époux,  votre  frère,  eut  péri  d'une  manière  bien  malheureuse... 

,^  LE  GÉNÉRAL  ,  l'interrompant. 

Que  voulez-vous,  ma  chère  baronne?  n'en  parlons  plus!., 
laissons  en  paix  la  mémoire  des  braves!  ce  bon  colonel!... 
il  n'y  avait  plus  de  guerre;  il  ne  lui  restait  pour  consolation 
que  les  duels...  il  s'ennuyait!  c'est  comme  moi  l  {^s^  essuyant 
lesyeiix)  N'en  parlons  plus  ! 

LA  BARONNE. 

Restée  à  vingt-cinq  ans  maîtresse  de  ma  fortune  et  de  mes 
actions  ,  vous  savez  comment  j'usai  de  cette  liberté  ,1e  vécus 
quatre  ans  dans  cechûteau,  solitaire..,  et  heureuse  !  Hya 
un  an ,  je  voulus  revoir  encore  une  fuis  ce  monde  brillant 
que  je  croyais  avoir  quitté  pour  toujours  :  je  vins  à  Paris,  j'y 
rencontrai  mon  jeune  cousin,  Gustave  de  Forlis.  Arrivé  de- 
puis peu  d'Amérique,  il  vivait  de  la  pension  assez  modique 
que  lui  faisait  son  père.  Gustave  n'avait  pas  encore  vingt  ans.. . 
je  trouvais  du  charme  à  le  diriger ,  à  lui  donner  des  conseils 
qu'il  semblait  se  plaire  à  recevoir;  lorsque  tout  à  coup  je  ces- 
sai de  voir  mon  jeune  parent  :  un  temps  assez  long  s'ecouie... 
j'apprends  qu'entraîné  ù  de  folles  dépenses  par  l'inexpérience 
de  son  âge,  il  s'est  exposé  aux  poursuites  d'avides  créanciers. .. 

LE  GÉNÉRAL  l'interrompant. 

Ne  me  parlez  pas  de  ces  gens-lâ  ! 

LA  BARONNE ,  continuant. 

J'acquitte  à  son  insu  ses  dettes  ,  je  lui  écris,  je  le  rappelle, 
il  accourt  près  de  moi  ;  je  crois  nécessaire  de  l'arracher  à  un 
séjour  qui  devenait  dangereux  pour  lui ,  et  je  le  conduis  dans 
ce  château...  Bientôt  il  apprit  la  mort  d'un  oncle  qui  lui  lais- 
sait su  fortune...  Il  me  témoigna  le  désir  de  passer  sa  vie  près 
de  moi,  et...  par  reconnaissance  sans  doute  des  légers  services 
que  je  lui  avais  rendus,  il  m'offrit  sa  main  que  j'eus  la  fai- 
blesse d'accepter...  Je  dois  l'épouser  lorsqu'il  aura  atteint  sa 
vingtième  année.. ,  C'est  dans  huit  jours  que  Gustave  aura  cet 
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âge...  Mais  je  vous  l'avoue,  je  suis  agitée, inquiète...  je  tremble 
(le  faire  le  malheur  d'un  homme  à  qui  fe  porte  l'intérêt  le  plus 
pur  et  le  plus  tendre;  et  je  sens  que  je  pourrais  aimer  une  ri- 
vale, si  j'étais  certaine  qu'il  trouvât  le  bonheur  auprès  d'elle... 
Ah!  Général,  en  ce  moment  plus  que  jamais,  j'ai  besoin  de 
vos  conseils,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonne  amitié  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mon  aimable,  ma  belle  parente,  je  suis  touché  de  votre 
confiance;  mais  je  vous  proteste  que  Gustave  est  amoureux. 

LA  BARONNE. 

Où  sont  les  preuves  ? 

LE    GÉNÉRAL,  confidentiellement. 

Il  n'aime  ni  le  billard,  ni  la  chasse...  Mais  voici  mon  ar- 
gument le  plus  fort. 

LA    BARONNE  vivement. 
Je  vous  écoule. 

LE  GÉNÉRAL. 

II  y  a  quelques  jours  ,  vous  vous  promeniez  avec  ces  dames 
dans  le  parc.  Gustave  marchait  à  quelque  distance  derrière 
vous;  je  le  vis  soudain  se  baisser  rapidement,  et  ramasser... 

LA  BARONNE ,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Quoi? 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  bouquet  de  fleurs  presqu'effeuillées,  qu'il  se  mit  à  baiser 
avec  des  transports,  mais  des  transports  inexprimables! 

LA  BARONNE  ,  avec  un  trouble  marqué. 

Vous  savez  que  je  porte  bien  rarement  des  fleurs  ,  et  loin 
de  dissiper  mes  soupçons,  cette  circonstance... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  il  y  a  sous  jeu ,  je  ne  dirai  pas  de  la  jalousie,  mais  de 
petits  soupçons...  jaloux;  je  vois  ceb».  Vous  vous  alarmez  à 
tort.  Vous  portiez  im  bouquet  ce  jour  là  ainsi  que  toutes  les 
dames...  Et  puis  d'ailleurs,  de  bonne  foi,  sur  qui  vos  craintes 
pourraient-elles  tomber?  Pensez-vous  que  Gustave  soit  épris  de 
la  petite  comtesse  du  château  voisin,  qui  bavarde,  qui  bavarde!. . 
ou  de  mademoiselle  d'Héricourt  dont  la  démarche  est  si  lente, 
la  voix  si  languissante,  la  paupière  si  mourante!...  ou  de  cette 
grande  madame  de  Sénange ,  dont  le  regard  est  si  impérieux, 
la  taille  si  droite,  le  ton  si  cavalier?  mais  elle  me  ferait  peur, 
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cette  dame  là,  à  moi  qui  ai  vu  le  feu!...  Franchement,  ma- 
dame la  baronne,  moi  qui  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  vous 
préférer  pt-rsonne  au  monde,  puis-je  ne  pas  rire  de  vous 
voir  craindre  une  rivale  parmi  ces  femmes  prélentieuses  qui 
sont  venues  apporter  à  votre  terre  tous  les  ridicules  de  Paris? 
LA  Bi«lONNE. 

Il  est  fâcheux,  Général,  que  vous  ayez  oublié  précisément 
la  plus  digne  d'estime  et  d'amour. 

LE   GÉNÉRAL,  cherchant. 

J'ai  beau  me  creuser  la  mémoire... 

LA  BARONNE. 

Oh  !  vous  ne  la  nommerez  pas  !  vous  êtes  trop  modeste  pour 
parler  de  votre  fille,  l'aimable,  la  jolie  Delphine!,.. 

LE  GÉNÉRAL  surpris. 
Hein!...  qu'est-ce  que  vous  dites  donc.^  Delphine,  y  pen- 
sez-vous? (A  part.)  Eh!  mais,  je  crois  qu'en  effet...   je  ne  lui 
vis  plus  ses  fleurs.  {Haut)  Allons  donc,  c'est  une  idée  folle!... 
LA  BARONNE.  ^ 

Votre  sécurité  ne  peut  me  convaincre  ;  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  brûle  de  lire  dans  le  ccuur  de  mon  jeune 
cousin! 

LE  GÉNÉRAL  réfléchissant. 

Ecoutez!  il  me  vient  une  idée. ..  oui,  je  Ja  crois  bonne... 
je  vous  prouverai  que  vos  craintes  sont  chimériques...  à  votre 
âge,  dites-vous,  ce  n'est  plus  de  l'amour  que  l'on  inspire? 
non,  c'est  plus  encore!  on  est  à  la  fois  mère,  sœu.  et  amante... 
on  éprouve  et  l'on  réunit  sur  soi  toutes  les  affections  du 
cœur... 

LA  BARONNE. 

Général,  je  voudrais  penser  comme  vous,  mais  je  vous 
quitte  pour  un  instant  :  je  dois  rentrer  au  salon  et  paraître  en- 
jouée, aimable,  qutmd  de  vives  inquiétudes... 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons  donc!  envoyez-moi  Gustave,  et  je  vous  réponds  du 
succès. 

LA  BARONNE. 

Tâchez  de  lire  dans  sa  pensée  :  découvrez-moi  le  véritable 
vœu  de  son  cœur;  et  mon  seul  désir,  ma  seule  joie  sera  de  le 
combler...  Adieu. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  II. 

LE  GÉNÉRAL  (seul). 

11  faut  convenir  que  voilà  une  femme  comme  on  en  voit 
peu!  elle  craint  de  n'être  pas  aimée,  c'est  bien  modeste  !  elle 
l'avoue,  et  ne  paraît  pas  s'en  fâcher;  c'est  bien  beau!...  et 
dans  les  annales  du  sexe,  c'est  inoui. — Avec  moi ,  elle  n'aurait 
jamais  eu  de  ces  craintes-là...  Je  l'ai  rassurée  d'abord:  c'était 
de  ri-^ueur!...  mais  pourtant  ce  qu'elle  m'a  dit  de  Delphine... 
mille  petites  circonstances  que  je  me  rappelle  maintenant... — 
Non,  non,  c'est  impossible  ! — 'Au  surplus,  le  moyen  que 
j'invente  est'excellent  pour  fixer  nos  doutes...  il  est  hasardé... 
bizarre;  mais  qu'importe,  il  est  infaillible,  amusant,  et  de 
plus,  je  n'en  vois  pas  d'autres...  Si  Gustave  a  réellement  de 
l'indifférence  pour  la  baronne,  et  de  l'amour...  ailleurs,  il 
ne  l'avouera  jamais.  L'ne  noble  délicatesse,  la  reconnaissance 
l'empêeheront  toujours  de  parler;  il  se  rendra  malheureux 
par  point  d'honneur...  il  faut  le  surprendre. — Je  l'entends... 
Diable!  c'est  qu'il  est  assez  embarrassant  d'entrer  en  matière. 
(Il  prend  un  livre  sur  une  table.)  Quel  est  ce  livre  ?  «  Satires 
de  Boileau.  o  Bon  ,  je  puis  trouver  là  un  texte,  asseyons-nous 
et  lisons  î 

(  //  s'assied  et  lit.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  GÉNÉRAL  ,    GUSTAVE. 

GUSTAVE  ,  s'approchant  du  général. 

M.  le  comte!  {A  part.)  Eh  bien,  point  de  réponse.  Il  lit 
avec  bien  de  l'attention.  [S'approchant  davantage.)  Général  ! 
[A  part.)  Il  ne  répond  pas  I  allons,  il  est  plongé  dans  sa  lecture  ; 
il  ne  faut  pas  l'interrompre..,.  Bon  Dieu  I  que  je  suis  fatigué 
de  toutes  ces  fêtes  ,  de  tous  ces  bals!...  Ce  n'est  pas  que  les 
femmes  ne  soient  charmantes...  La  petite  comtesse  est  avec 
moi  d'une  pétulance,  d'une  coquetterie!  on  dirait  vraiment... 
Madame  la  baronne  est  aussi  bien  aimable  ;  bien  bonne...  oh! 
bonne  surtout!...  Et  Delphine,  avec  sa  beauté  d'ange,  sa 
gaîté  d'enfant!...    {Il   soupire.)  Ah!  {^Se  tournant  vivement 
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vers  le  général.)  Mais  à  la  fin  ,  il  faudra  bien  qu'il  me  réponde, 
et   que  je    rempli-sse  le   message    de   la    baronne...   Je   suis 
impatienté  de  ce  silence.  (  6'n■a7/^  )  M.  le  comte! 
LE  GÉNÉRAL. 

Ah!...  c'est  vous,  mon  ami!  pardon,  j'étais  là  sur  un  pas- 
sage...   Mais  comment!    (7 irant  sa  montre.)  il  est   à  peine 
deux  heures,  ot  déjà  vous  quittez  le  champ  de  bataille? 
GUSTAVE. 
Nullement,  Général;  m'aU  ces  dames m't-J^Yoyent  vous  prier 
de  retourner  au  salon,  et  d'animer  par  votre  présence  une  fête 
dont  votre  aimable  fille  est  l'héroïne. 
[  LE  GÉNÉRAL. 

(J  part.  )  Aie!  aïe!  (Haut.)  Comment,  ma  fille!  et  la  ba- 
ronne, votre  prétendue,  est-ce  qu'elle  ne  s'y  trouve  pas? 
GUSTAVE ,  embarrassé. 
Pardonnez-moi  .M.  le  comte  ! 

LE  GÉNÉRAL. 
Je  croyais  que  c'était  elle...  l'héroïne. 

GUSTAVE  ,  avec  le  même  embarras. 
Ah  !  elle  aussi...  Général;  certainement...  elle  aussi. .^ 
LE  GÉNÉRAL,  se  levant. 

Bon  ,  bon  !  il  y  en  a  deux...  '  y  a  deux  héroïnes  ;  je  vois  ce 
que  c'est.  —  Ma  foi,  mon  ami,  je  vous  avouerai  que  pour 
moi,  je  n'aime  pas  le  bruit,  la  danse...  Je  suis  dégoûté  des 
joies  de  ce  monde  :  je  suis  philosophe  !  Pendant  que  vous 
dépensez  là-bas  votre  esprit...  et  votre  argent,  moi  je  me  mo- 
que de  vous  tous...  avecBoileau!  Quel  écrivain!  que  de  vé- 
rité dans  ses  tableaux!  Ecoutez  ces  quelques  vers  : 

»  Enfin  ,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
»  Alcippe  ,  il  est  donc  vrai  ;  dans  peu,  tu  te  maries.  » 
GUSTAVE ,  souriant. 
Des  applications,  M.  le  comte!... 
LE  GÉNÉRAL. 

Non,  je  vous  l'assure  ;  le  pur  hasard  ni'a  fait  tomber  sur  ce 
morceau...  Continuons...  Mais,  dites-moi,  ôtes-vous  jaloux? 

GUSTAVE. 

Pourquoi  Cette  demande  ? 
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LE  GENERAL  ,  reprenant  le  livre,  et  lisant  tout  haut. 

•  Quelle  joie  en  eflet,  quelle  douceur  extrême , 
»De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime!  j 
»  De  s'entendre  appeler /)ef/f  cœur  ou  mon  boni 
»  De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison  , 
»  Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
»  De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père.  » 

Ah!  ah  !  c'est  charmant.  Vous  ne  riez  pas?  (Se  rapprochant 
de  Gustave  dont  l'embarras  va  croissant,  )  Hein  !  dites-uioi  : 
franchement,  ête,:  vous  jaloux? 

GUSTAVE ,  avec  impatience. 

Oui,  M.  le  comte,  je  suis  jaloux...  très-jaloux. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tant  pis!  j'en  suis  fâché  pour  vous...  Préparez-vous  à  de 
rudes  épreuves!  rien  de  plus  malheureux  qu'un  jaloux,  .sur- 
tout lorsqu'il  épouse...  [Gastaie  fait  un  mouvement.)  Ce  n'est 
pas  qneje  pense,  ni  que  je  veuille  dire  rien  d'offensant  pour 
ma  belle-sœur...  31ais  je  plains...  tenez,  le  colonel  Senne- 
ville... 

GUSTAVE,  avec  une  impatience  toujours  croissante. 

Eh  bien ,  Monsieur? 

LE  GENERAL. 

Le  colonel  Sennevillc...  qui  fait  à  ma  fille  une  cour  si  as- 
sidue, qui  nous  a  suivis  à  ce  c^.âteau...  bon  militaire  ,  excel- 
lent homme,  n'est-ce  pas...? 

GUSTAVE ,  péniblement. 

Oui...  M.  le  comte. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien ,  il  est  jaloux  aussi.  Et  c'est  peut-être  ce  qui 
m'empêchera  de  lui  donner  ma  fille. 

GUSTAVE ,  vivement. 

Oh!  sans  doute;  il  est  d'une  jalousie!...  ' Se  remettant  ) 
Mais  encore  une  fois,  Général,  à  quoi  bon  tout  ceci  ?  [Il  veut 
sortir.)  Permettez... 

LE  GÉNÉRAL  ,  le  retenant  et  continuant  de  lire. 
»  Sur  l'argent,  c'est  tout  dire  ,  on  est  déjà  d'accord.  » 

C'est  tout  dire.  Quel  trait!  mon  jeune  ami!  voilà  une  vé- 
rité de  tous  les  temps  !       • 
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GUSTAVE. 

Peut-être,  Monsieur,  pourrait-on  prétendre  qu'il  y  a  de 
nombreuses  exceptions.  [A part.)  Mais  où  diable  veut-il  en 
venir? 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh!  mon  jeune  ami ,  l'argent,  l'argent!  (Posant  le  livre  et 
se  levmit.)  Mais  savez-vous  bien  ,  M.  Gustave  ,  que  vous  faites 
un  mariage  d'or? 

GUSTAVE. 

Comment  M.  le  comte  l'entend-il? 
LE   GÉNÉRAL. 

Beauté ,  esprit,  fortune.  Dans  huit  jours...  vous  épousez 
tout  cela. 

GUSTAVE,  avec  quelque  embarras. 

Il  est  certain  qu'honoré  du  choix  de  votre  belle-sœur,  je 
dois  me  fcliciter  de  mon  sort...  Mais  veuillez  croire  que  l'ar- 
gent auquel  vous  semblez  attacher  bien  de  l'importance,  n'a 
influé  nullement  sur  ma  détermination  ,  ni  sur  celle  de  ma 
cousine. 

LE  GÉNÉRAL ,  à  part. 

Il  commence  à  se  piquer;  cela  A'a  bien.  'Haut.  )  Je  le  crois 
de  reste,  mou  jeune  iimi...  Mais  vous  connaissez  le  monde... 
les  mauvais  propos  que  l'on  lient  sur  les  jeunes  gens  qui  cou- 
rent après  les  veuves,  et  qui  se  consolent  avec  les  dots  des 
afflictions  du  mariage. 

GUSTAVE. 

Général,  je  suis  étonné  de  ce  langage. ..- 
LE  GÉNÉRAL ,  à  part. 

Voilà  qu'il  s'échauffe;  fâchons-nous.  [Haut.)  Etonné! 
Qu'est-ce  à  dire.  Monsieur.'  vous  le  prenez,  il  me  semble, 
sur  un  ton  bien  haut. 

GUSTAVE. 
Point  du  tout,  je  vous  Tassure. 

LE  GÉNÉRAL. 

Si,  Monsieur;  vous  l'avez  pris  sur  un  ton  bien  haut,  beau- 
coup trop  haut...  Ah!  prenez-y  garde;  je  .^uis  très-chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur  ;  je  vous  en  préviens...  C'est  qu'il 
ne  faut  pas  me  poussera  bout...  Si  vous  avez  quatre  ans  de 
salle ,  j'ai  trente  ans  de  campagne  ;  si  vous  éteignez  une  chan- 
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délie  à  vingt-cinq  pas,  moi  j'ai  abattu  plus  d'un  Cosaque  à 
cinquante.  Entendez-vous  bien?...  Je  ne  souffre  point  que 
l'on  me  manque,  et  vous  m'avez  manqué.  Monsieur! 

GUSTAVE ,  à  part. 

Ah!  ça!  mais  que  diable  a-t-il  donc?  (Haut.)  Mais,  Mon- 
sieur, vous  vous  trompez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  me  trompe  jamais  en  pareil  cas...  Vous  m'avez  man- 
qué, vous  dis-je  ,  et  que  cela  finisse  ! 

GUSTAVE ,  à  part. 

Ah!  décidément  le  général  a  perdu  la  tête. ..  {Il  veut  sortir.) 
Permettez,  M.  le  comte... 

LE  GÉNÉRAL  ,  le  retenant. 

Dans  un  instant...  je  veux  bien  oublier  votre  vivacité,  vos 
emportemens. .. 

GUSTAVE  ,  il  part. 

Ah!  par  exemple  ,  celui-là  est  un  peu  fort! 
LE  GÉNÉRAL. 

Et  je  vous  ferai  quelques  questions.  Vous  les  trouverez  peut- 
être...  étonnantes.  C'est  que  j'ai  une  franchise...  de  pos- 
.«édé,  je  dis  tout.  Savez-vous  l'âge  de  ma  belle-sœur  ? 

GUSTAVE  ,  à  part,  dans  le  plus  grand  étonnement. 

Sa  conduite  m'est  inexplicable...  {Haut.)  Non,  Monsieur, 
non;  j'ignore  son  âge  :  mais  à  voir  avec  quelle...  persévé- 
rance vous  me  poussez  à  bout,  on  se  méprendrait  sur  le  vôtre. 

LE  GÉNÉRAL ,  confidentiellement. 

La  baronne  aura  cinquante  ans...  dans  vingt  ans. 

GUSTAVE,  indigné. 

Général,  tant  que  vos  railleries  n'ont  paru  se  diriger  que 
sur  moi,  je  les  ai  supportées;  mais  que  vous  outragiez  sans 

méuagemens  une  femme que  j'aime,  et  que  vous  devriez 

respectera  tous  les  titres,  c'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir 

LE  GÉNÉRAL ,  vivement. 

Hein!  qu'est-ce  à  dire.  Monsieur?  et  que  feriez-vous  donc 
pour  l'empêcher? 
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GUSTAVE ,  a  part. 

Ah!  poiii'nuoi  faut-il  qu'il  <ijit  le  père  de  Delphine!  , 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  ne  s'agit  pas  déparier  bas,  Monsieur,  de  Taire  des  ii  parle 
dramatiques ,  il  faut  me  répondre.  Je  vous  demande  ce  que 
vous  feriez  pour  l'empêcher...  vous  m'avez  encore  uiauqué, 
Monsieur,  vous  m'avez  manqué  ! 

GUSTAVE ,  à  part. 

Ah  !  le  diable  d'homme  !  décidément  la  tête  n'y  est  plus... 
moi  qui  me  croyais  susceptible!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  c'est  un  volcan  que  ce  jeune  homme...  non,  j'en  suis 
sûr;  vous  m'avez  pris  pour  un  général...  du  temps  de  la  ré- 
gence! Vous  vous  êtes  dit  :  —  Ce  vieux  militaire,  c'est  un 
bonhomme,  qui  a  mis  son  amour-propre  à  la  retraite,  et  ses 
fleurets...  à  la  réforme...  On  peut  le  mener  à  la  lisière  comme 
une  recrue.  Mais  point  du  tout,  c'est  qu'il  est  encore  bon-là, 
le  vieux  colonel  du  4^°' !  c'est  qu'il  peut  encore  donner  une 
leçon  à  tous  les  étourneaux  de  Paris...  Ah!  monsieur  Gustave  , 
nous  allons  voir  du  nouveau!...  Il  paraît  que  vous  vouliez  me 
mener  comme  vous  mènerez  votre  femme...  tambour  battant 
(à  part)  si  celui-là  ne  fait  point  son  effet,  j'y  renonce. 

GUSTAVE  ,  Lors  de  lui. 

Ah  î  c'en  est  trop ,  Monsieur,  et  je  vous  demande. . . 

LE  GÉNÉRAL ,  vivement. 

Réparation?  rien  de  plus  juste!  [a  part,  se  froltanl  les 
mains.)  Je  tiens  mon  homme,  et  il  n'aime  pas  ma  fille!  (haut.) 
Eh  !  bien  ,  mon  jeune  ami  ! 

GUSTAVE. 

Ne  me  donnez  point  ce  nom  qui,  dans  votre  bouche,  est 
une  dérision  cruelle  .' 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh!  bien,  monsieur  Gustave,  à  quatre  heures,  au  point 
du  jour. 

GUSTAVE ,  à  part ,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Il  l'a  voulu! 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  vous  attendrai  au  bout  du  parc. 
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GUSTAVE. 
Comme  vous  voudrez. 

LE  GÉNÉRAL. 

J'y  serai  avec  des  armes. 

GUSTAVE,  péniblement. 
Vous  m.'y  trouverez. 

{Ici  la  Baronne  entre  en  souriant,  et  s'avance    doucement 
sans  être  vue,  pour  écouter.) 

LE  GENERAL  continue,  feignant  l'émotion. 
Jeune  homme,  j'ai  vu  la  mort  en  face,  autant  de  fois  que 
vous  comptez  d'années...  Dans  ces  momens  terribles,  je 
songeais  souvent  à  ma  femme  ,  à  mon  enfant...  Cette  pensée 
m'arrachait  quelquefois  une  larme!  [clianp;eant  subitement  de 
ton.)  En  face  de  vous,  je  ne  songerai  qu'-i  une  chose...  Ce  sera 
de  vous  blesser  si  légèrement,  si  légèrement  que  votre  noce 
n'en  sera  pas  retardée  d'un  jour  ! 

GUSTAVE  ,  hors  de  lui. 

Ah!  finissez,  Monsieur!  ou  je  craindrais  de  manquer  ù  ce 
que  je  vous  dois  d'égards  et  de  respect. 

SCÈNE  IV. 

LE  GÉNÉRAL,  GUSTAVE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 
Gustave,  au  nom  du  ciel,  apaisez-vous! 

GUSTAVE,  à  part. 
Dieu  !  ma  cousine  ! 

LA  BARONNE  ,  bas  au  général. 
Imprudent,  qu'avez-vous  fait  ? 

LE  GÉNÉRAL  ,  bas  à  la  baronne. 

Cela  est  charmant!  il  vous  adore...  soyez  tranquille,  et  ne 
gâtez  rien  I 

{Gustave  veut  sortir.) 


iTwrrTB 
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LA.  BARONNE  ,  le  retenant. 

Gustave,  restez  ici  !  Si  le  général  a  pu  vous  offtnser,  il  n'eu 
ava't  pas  l'inlention  ;  il  plaisaïUait ,  je  vous  l'assure. 

GUSTAVE  ,  amèrement. 

On  ne  plaisanle  pas  aveo  cette  raillerie  cruelle,  avec  celte 
IVoide  irdin'el.. .  Si  monsieur  le  Comte  n'avait  insulté  que 
moi,  je  lui  pardonnerais... 

LE   GENERAL  ,  bas  à  la  baronne. 

Oh!  je  vous  ai  arrangée  d'une  belle  manière;  je  vous  en 
réponds  ! 

LA  BARONNE. 

Gustave,  calmez  votre  ressentiment!  C'est  Hortense,  c'est 
votre  amie  qui  vous  en  conjure. 

GUSTAVE. 

Non,  Madame,  je  ne  puis  vous  entendre;  et  je  souffre,  en 
me  retirant,  de  vous  laisser  en  présence  d'un  homme  qui 
traite  si  cruellement...  ceux  qu'il  devrait  aimer  et  défendre 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
LE  GÉNÉRAL,  LA  BARONNE. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh!  bien,  Madame,  j'espère  que  vous  allez  me  deman~ 
der  raison  à  votre  tour? 

LA  BARONNE. 

Quelle  imprudence  !  C'est-Ià  le  moyen  que  vous  avez 
imaginé  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Madame  la  Baronne,  voilà  un  jeune  homme  qui  vous  aime 
à  la  folie  I 

LA  BARONNE. 

Je  cours  tout  lui  avouer.  {Elle  veut  sortir.) 

LE  GÉNÉRAL ,  riant  et  lui  barrant  le  passage. 

Je  voudrais  bien  voir  cela,  par  exemple  1 ... 

5 
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LA  BARONNE, 

Mais  avez-TOus  songé  aux  suites  funestes?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  vous  êtes  bonne  1  Oubliez-vous  ma  vieille  renommée  ? 
Nous  croisons  le  fer  ;  je  le  désarme,  je  lui  saute  an  cou ,  et 
je  lui  révèle  tout  le  mystère. 

LA  BARONNE. 

Pourquoi  pousser  les  choses  aussi  loin? 

LE  GÉNÉRAL. 

Pour  deux  raisons:  prima,  je  me  procure  la  satisfaction 
d'un  petit  duel...  Ne  me  grondez  pas  I  C'est  un  défaut  de 
famille;  c'est  dans  le  sang...  Secjuidd,  (et  c'est  le  plus  im- 
portant), j'acquiers  la  certitude  complète  qu'il  ne  s'occupe 
point  de  Delphine,  et  que  vous  êtes  a^mée...  comme  vous 
méritez  de  l'être  ? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis...  Tenez,  Général,  écoutez- 
moi...  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  confidences...  Il  y  a  dix 
ans;  j'en  avais  vingt  alors,  oui,  vingt...  Le  colonel  votre  frère 
eut  une  affaire  d'honneur —  c'était  peu  de  jours  avant  notre 
mariage...  J'en  fus  instruite;  je  suppliai  le  colonel;  je 
pleurai — 

LE  GÉNÉRAL. 

Ehî  bien,  Madame? 

LA  BARONNE. 

Je  lui  fis  oublier...  l'heure  du  rendez-vous. 

LE  GÉNÉRAL,  avec  force. 

Madame  la  Baronne,  c'est  impossible...  Vous  abusez  de 
ma  crédulité. 

LA  BARONNE. 

Il  oublia  tout  près  de  moi...  Monsieur  le  Comte,  je  n'avais 
alors  que  vingt  ans! 

LE  GÉNÉRAL. 

Non,  Madame,  non,  vous  dis-je;  c'est  impossible  !  c'est 
une  calomnie!...  Ce  bon  colonel!,.. 
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L\  BARONNE. 

J'espère  que  vous  serez  assez  galant  pour  révoquer  votre 
démenti  :  je  vous  l'affirme. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien....  puisqu'il  le  faut...  je  vous  croirai  !  Mais  cela  est 
bien  fort!...  Cet  estimable  frère!...  Ce  brave  ami  !  (Après  an 
VIO  ment  de  réflexion.)  Alors,  Madame,  essayez,  essayez  encore 
près  de  Gustave!...  Jusqu'ici  vous  n'avez  employé  envers  lui 
([lie  les  petits  moyens,  il  faut  le  dire...  Employez...  ceux  qui 
probablement  ont  fait  commettre  à  mon  frère  cet  oubli  que 
pour  ma  part  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 
LA  BARONNE. 

Ne  savez-vous  pas  que  l'amour  n"a  rien  de  plus  séducteur 
que  ses  plus  innocentes  caresses?...  Mais  ce  n'est  pas  moi  que 
je  soumettrai  à  une  épreuve  où  j'aurais,  je  le  crains,  trop  peu 
de  chances  de  succès...  Vous  voulez  me  prouver  ou  l'amour 
ou  l'indifférence  de  Gustave.  Je  vais  vous  fournir  l'occasion 
certaine  de  remplir  votre  promesse  :  votre  charmante  lille... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  fille!  toujours  ma  fille  !...  Vouloir  que  ce  jeune  hotnme 
soit  épris  d'une  femme  dont  il  vient  d'appeler  le  père  en  duel  ! 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  qu'avec  les  maris  qu'on  ne  se  bat  point...  Généra!, 
contentez-moi!  S'il  a  le  courage  de  s'éloigner  de  Delphine, 
pour  devenir  peut-être...  le  meurtrier  de  son  père;  s'il  ne 
laisse  pas  échapper  près  d'elle  l'heure  convenue;  ah!  je  croi- 
rai alors  à  cette  funeste  preuve  d'amour  .,  Mais  venez;  j'en- 
tends Gustave...  Je  vous  communiquerai  mon  dessein. 

'Le  Générai  et  La  Baronne  sortent.  ) 

SCÈlNE  Yî. 

GUSTAVE  ,  seul  et  fort  abattu. 


Allons  !  cela  va  bien  ..-..  A  quatre  heures,  \z  me  bats  avec  le 
beau-frère  de  ma  prétendue...  A  peine  mon  altercation  avec 
lui  a-t-elle  eu  lieu ,  que  je  me  fais  une  autre  affaire  avec  le 
colonel  Senneville ,  son  gendre...  futur,  qui  m'attend  à  cinq 


(    20    ) 

heures.  II  prétend  que  je  l'ai  coudoyé,  en  rentrant  au  salon... 
C'était  bien  inaljrré  inoi  !  Mais  enfin  ,  soiti  puisqu'il  le  veut... 
Le  Général disnit  vrai  :  c'est  un  jaloux!  ..  .le  ne  sais,  mais  il  me 
sembi»'.  qne'\Turai  un  çrand  plaisir  à  me  mesurer  avec  ceM.  de 
Sennuville..  Il  fiiut  convenir  cependant  que  mon  mariage  s'an- 
nonce sous  de  bien  riants  auspic(^sî  '  Il  souph'e.)yion  mariage! 
pourquoi  ce  mot  me  fait-il  soupirer?  Ne  .^^uis-je  pas  heureux? 
Kst-ce  que  je  n'épouse  pas  une  lemme  charmante,  une 
femme  que  j'aime?...  Oui,  sans  doute,  je  l'aimais,  je  l'ai- 
mais... beaucoup  ,  il  y  a  quinze  jours,  avant  que  ce...  maudit 
général  ne  vînt  ici  avec  sa  fille.  Maintenant  ..  31aintenant. .. 
je  l'aime  encore,  certainement...  ïri>ite  position  I  [Avec  abat- 
tement.) Ce  que  j^aurais  peut-être  de  mieux  à  faire,  serait... 
de  me  laisser  tuer  par  le  Général...  Je  serais  délivré  de  bien 
des  peines!  {Vivement.)  Oui,  mais  je  n'aurais  pas  le  plaisir 
de  me  battre  avec  M.  de  Senneville!  .,  Que  faire  donc?  Pour 
l'avoir,  celle  satisfaction,  il  faut  que  je  blesse,  que...  je  tue 
peut-être...  son  jiéie....  Son  père?  Le  père...  de  qui?  De 
Delphine!...  Toujours  Delphine!  Llle  ne  peut  sortir  de  ma 
pensée!...  Maudit  Général  !  Maudit  château  ! 

[Il  reste  assis,   lu  tête  appuyée  sur  l'une  rie  ses   mains ^   et 
plonge  f/ans  ses  réflexions.) 


scErsE  vu. 

GUSTAVE,   DELPHINE    une  rose  à  la  main. 

(  Pendant  cette  scène,  le  jour  doit  arriver  peu  à  peu  par  la 
fenêtre  donnant  sur  le  parc;  à  la  fui  de  la  scène  il  doit  faire 
grand  jour.)  ' 

DELPHINE  ,  à  part. 

Bon!  le  voilà!  La  l)aronne  m'a  dit  de  venir  le  trouver,  et 
de  le  retenir  ici  ..  Et  je  me  doute  bien  du  motif.  Elle  est  ja- 
louse de  la  petite  comtesse  qu'il  n'a  pas  quittée  de  la  soirée... 
iMais  c'est  égal,  je  suis  enchantée  de  cette  commission  là... 
.l'aime  tant  à  causer  avec  mon  cousin...  D'ailleurs  ,  il  n'était 
plus  au  salon,  et  je  n'avais  plus  de  plaisir  à  danser... 

[Elle  approche  doucement  derrière  lui ,  et  place  devant  ses 
yeux  la  rose  qu'elle  tient  à  la  main.) 
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GUSTAVE  se  retournant  avec  vivacité. 

Delpl'iiiel 

DELPHINE. 

Vous  m'aviez  donc  vue? 

t*    ■  GUSTAVE. 

Non  ,  mois  fai  reconnu...  cette  fleur,  et  votre  main  ,  et  le 
froissement  de  votre  robe...  tout  enfin,  tout  ce  qui  est 
Delphine. 

DELPHINE  ,  après  l'avoir  quelque  temps  rcsardé. 

M.  Gustave I 

GUSTA\'E. 
Eh  bien  ! 

DELPHINE. 

Vous  avez  des  chagrins. 

GUSTAVE. 

Eh  bien!...  oui,  Delphine.  , 

(U,  DELPHINE  ,  vivement. 

Contez-les  moi  ;  et...  en  retour,  je  vous  dirai  les  miens. 

GUSTAVE. 

Les  vôtres  ?...  Vous,  si  contente  ,  si  heureuse  I... 

DELPHINE  ,  avec  émotion. 

Ohî  ne  vous  y  trompez  pasi...  J'ai  aussi  mes  peines,  et 
elles  valent  bien  les  vôtres,  Monsieur!...  Depuis  quelque 
temps  surtout,  depuis...  bien  peu  de  temps,  quand  je  suis 
seule ,  je  deviens  pensive  ,  rêveuse... 

GUSTAVE  ,  vivement. 
Apprenez-moi  la  cause  de  vos  chagrins...  Ma  jolie  cousine, 
confiez-moi  vos  secrets  ! 

DELPHINE  ,  changeant  de  ton  tout  à  coup. 

Volontiers;  quand  vous  m'aurez  conté  les  vôtres;  quand 
vous  m'aurez  dit  pourquoi  vous  me  boudez  quelquefois  ; 
pourquoi  vous  soupirez  si  souvent;  pourquoi,  enfin,  vous 
êtes  si  triste  aujourd'hui,  huit  jours  avant  votre  mariage? 

GUSTAVE  ,  lui  prenant  la  main. 
Delphine!  mon  malheur  est  de  souffrir,  et  d'être  obligé  de 


(  ^^^  ) 

me  taire.  {A  part.)  Mais  l'heure  approche;  le  jour  ne  peut 
tarder  à  paraître.  {Haut.  )  Adieu  ,  ma  cousine,  il  faut  que  je. 
vous  quille. 

DELPHINE. 

Quoi!  déjà,  Monsieur!  Je  suis  donc  bien  peu  aimable;  et 
où  allez-vous  ? 

GUSTAVE  ,  haut ,  avec  embarras. 
Delph'ne    .je  rentre  au  salon. 

DELPHIÏNE  ,  prenant  un  siège  et  s'asseyant. 

Moi,  je  reste  ici,  Monsieur;  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
aime,  vous  me  tiendrez  compagnie. 

GUSTAVE. 

Je  ne  le  puis,  je  vous  l'assure...  Il  faut  que  je  m'éloigne.. . 
pour  un  instant. 

DELPHINE  ,  a  part. 

C'est  cela  !  encore  une  contredanse  aveclacomtesseî^^aw^) 
C'est  impossible.  Monsieur...  Je  le  veux;  etvous  savez  que 
(|uaiid  je  veux  une  chose...  de  vous  surtout  !...  Que  tout  cela 
Unisse,   et  asseyez-vous  ! 

GUSTAVE  ,  prenant  un  siège  à  son  tour. 

{A  part.)ien&  puis  rien  lui  refuser...  j'ai  le  temps  d'ail- 
leurs! (Il  s'assied.)  —[Haut.)  ïih  bien  ^  Delphine,  je  vous 
obéis. 

DELPHINE,  le  regardant  avec  expression. 

-iii- 

Moii  petit  cousin  ! 

GUSTAVE  ,  de  même  et  s'approchant  davantage. 
Ma  charmante  cousine! 

DELPHINE. 

Vous  voulez  donc...  faire  de  la  peine  à  la  baronne  ■* 
'  :i:;;;;  GUSTAVE  ,  étonné,  à  part. 

Je  m'y  perds...  serait-elle  instruite?...  (Haut.)  De  la 
peine.. ^('i  la  baronne?...  et  pourquoi.' 

DELPHINE ,  avec  abandon. 
Gustave,  vous  avez  dansé  avec  la  comtesse    presque  aussi 
souvent  qu'avec  moi  !...  Vrai,  c'est  bien  assez. 


(  ^^5  ) 
GUSTAVE. 

Delphine,  je  vous  l'assure.  Ce  n'est  point  p-jur...  danser 
que  je  sors. 

DELPHINE  ,  à  part. 

C'est  décide!  je  ne  veux  plus  qu'il  s'occupe  de  la  comtesse. 
Cela  fait  trop  de  mal  à  ma  cousine...  et  ànioi  aussi.  Je  saurai 
bien  le  retenir.  'Elle  penche  sa  tête  aur  sa  poitrine,  et  porte  son 
mouchoir  à  ses  yeuœ.) 

GUSTAVE  ,  avec  inquiétude. 

Delphine,  qu'avez- vous?  vous  semblez  pleurer! 

DELPHINE. 

Que  vous  disais-je  tout-à-l'heure,  M-  Gustave?  J'ai  des 
instans  de  tristesse,  d'abattement  auxquels  je  ne  puis  résister, 
et  c'est  en  pleurant  que  je  me  soulage. 

gustaat;. 

Ma  jolie  cousine  ,  il  est  des  peintes  bien  plus  cruellts  ;  puis- 
siez-vous  ne  les  éprouver  jamais  !  puissiez-vous  ignorer  tou- 
jours ces  tourmens  du  cœur  qui  empoisonnent  la  vie  entière!... 
Et  cependant  ces  peines  ont  des  charmes!  ..  Drlphine,  heu- 
reux celui  qui  saura  toucher  votre  cœur,  et  qui  le  premier 
vous  fera  connaître  tous  les  tourmens  de  l'amour  I 

DELPHINE  ,  à  part. 

De  l'amour!  Ah!  mon  Dieu!  il  va  me  faire  pleurer  tout  de 
bon.  [Haut ,  et  te  cœur  gros.)  De  l'amour?  ne,  m'en  parlez  pa$, 
M.  Gustave  !  je  ne  veux  aimer  que  mon  pèie.  .  Ah  !  je  le 
sens,  je  n'aimerai  jamais  personne. ..  Non,  Monsieur,  jamais  ! 

GUSTAVE. 

Il  faudra  cependant ,  Delphine  .  quevous  preniez  un  époux. 

DELPHINE  ,  vivement. 

C'est  bien  différent!...  Sans  doute...  si  mon  père  l'ordonne, 
j'obéirai  :  je  suis  résignée  d'avance. 

GUSTAVE. 

Si  le  colonel  Senneville  vous  entendait  ? 

DELPHINE.  j 

Eh  bien  ,  que  voulez-vous  dire? 

GUSTAVE,  hésitaniç. 
Je  veux  dire...  que.. 
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DELPHINE,  vivement. 
Parlez  donc  plus  vite! 

GUSTAVE. 
C'est  à  lui  que  le  général  vous  desliue. 
DELPHINE  ,  avec  effroi. 
Ah  !  mon  Dieu!  d'où  le  savez-vous  ? 

GUSTAVE. 
De  voire  père. 

DELPHINE. 

Quand  vous  l'a-t-il  dit? 

GUSTAVE. 
Aujourd'hui  même. 

DELPHINE  ,  se  levant ,   et  avec  la  plus  grande  agitation. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ?...  Serait-il  possible  '.'...  Je   n'y 
•  consentirai  jamais!...    je  ne  puis    souffrir   ce  colonel!...  Me 
sacrifier  ainai ,  ce  serait  une  cruauté  ,  une  tyrannie! 

GUSTAVE ,  avec  amertume. 

Delphine,  Delphine,  voire  père  est  souvent...  bien  injuste  ! 

DELPHINE  .   se  calmant  tout  à  coup. 

Lui  injuste!...  Oh!  que  vous  le  conaaissez  mal!...  Je  n'au- 
rai qu'à  lui  dire  :  «  Ce  mariage  me  rendrait  malheureuse», 
il  m'embrassera,  et  n'en  parlera  plus.  .  Mon  père  injuste!  .. 
Détrompez-vous!  Si  vous  saviez  comme  il  me  chérit,  com- 
me il  aime  sa  belle-sœur,  comme  il  vous  aime!... 

GUSTAVE. 
Moi ,  Delphine  ! 

DELPHINE,  continuant. 

Combien  de  fois  ne  m'a-t-il  pas  dit  fhier  encore...)  «  La 
baronne  sera  bien  heureuse,  et  je  te  souhaite  un  mari  tel  que 
le  sien.» 

GUSTAVE ,  à  part. 
Chacune  de  ces  paroles  me  perce  le  cœur. 
DELPHINE ,  continuant. 

Privée  de  mère  dès  mon  ehfance ,  ^xâce  à  lui  je  n'ai  point 
senti  cette  perte...  Quand  elle  mourut,  cette  bonne  mère,  il 
me  prit  dans  ses  bras;  j'avais  huit  ans  alors  ,  et  je  ne  l'ai  pas 
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oublié:  «  Delphine,  me  dit-il,  il  ne  me  reste  plus  que  toi, 
nous  voilà  seuls  au  monde,  aimons-nous  bien!  »  — M.  Gustave, 
il  n'a  point  voulu  se  remarier;  il  s'est  voué  tout  entier  à  mon 
bonheur;  il  m'a  rendu  l'existence...  bien  douce;  et  si  je 
venais  à  le  perdre,  je  ne  conçois  pas  comment  je  pourrais 
supporter  la  vie. 

GUSTAVE,  à  part. 

Je  ne  puis  y  .  isister...  Il  faut  que  je  soulage  mon  cœur  du 
poids  iifTreux  qui  l'oppresse.  ( //  lai  prend  Li  main  —  Haut, 
avec  la  plus  grande  agitation.)  Delphine,  écoutez-moi!  vous 

ne  me  reverrtz  peut-être de  long-temps!  Peut-être  vous 

croirez-vous  en  droit  de  me  haïr  I...  Ne  me  jugez  pas  avec 
trop  de  sévérité...  n'ayez  pas  en  horreur  mon  souvenir!... 
Croyez  que  je  fus  plus  malheureux  que  coupable...  que  j'eus 
pour  vous  les  sentimens  les  plus  tendres  !  [Il  se  jette  à  ses  ge- 
noux.) Apprenez... 

DELPHINE ,  l'interrompant. 

Que  faites-vous?  iM.  Gustave!...  Si  l'on  venait  ici!  Il  fait 

déjà  grand  jour  I 

GUSTAVE,  se  relevant  avec  une  extrême  vivacité. 

Serait-il  possible  ?(// /jorfe  les yeaoc  autour  de  lui.)  Il  n'est 
que  trop  vrai  '....  [Il  tire  sa  montre. — Avec  un  cri  terrible.)  C'en 
est  faiti  je  suis  perdu,  déshonoré...  Il  me  reste  à  peine  le 
temps  d'aller  trouver  le  colonel...  Au  moins  ma  honte  ne 
sera-t-elle  pas  entière!  Courons  !  {Il  sort  dans  le  plus  grand 
trouble.) 

SCÈNE  Vlil. 
DELPHINE    {seale)i 

Où  va-t-il?  et  que  signifie  tout  cela?  Il  m'a  mis  dans  un 
trouble  !...  {^l'imitant  )  il  est  perdu,  déshonoré!..  —  Pour 
ne  plus  danser  avec  la  comtesse?  T^'est  impossible.  Il  ne 
songe  pas  àcette  dame;  et  me  voilà  tout-à-fait  rassurée.  .  pour 
la  Baronne.  — Je  crois  entendre  quelque  bruit.  [Elle  court  à  la 
fenêtre  donnant  sur  le  parc.)  Ce  sont  nos  invités  qui  se  retirent; 
et  ma  cousine  qui  les  accompagne  jusqu'au  vestibule...  {Avec 
une  sorte  de  joie.  )    Voilà  madame  la  comtesse  qui  monte 
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lentement,  et  toute  seule,  dans  sa  voiture,  (j^vee  un  moute- 
ment  dejoie  plus  marque. )La.  voilàparlie  1...  ^Aon  pt;re  arrive... 
Il  inonle  l'escalier...  Il  vieiit  ptut-Olre  ici...  nie  chercher. 
Soyons  bien  calme;  reiuetlons-nous  de  notre  trouble,  et 
asseyons-uous  I 

SCÈiVE  IX, 
LE  GÉNÉRAL,  DELPHINE. 

LE  GÉNÉRAU 

Mademoiselle  ,  je  vous  fais  mes  sincères  complimens,  et  je 
TOUS  lelicite  de  votre  habilelé  à  faire  oublier  aux  jjens...  leurs 
affaires. 

DELPHINE. 

Comment  I  mon  pèe,  vous  sauriez?...  Je  u'ai  fait  que 
suivre  les  intentions  de  la  baronne. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  tlle  a  gâté  mon  ouvrage  1...  Moi  qui 
n'avais  pas  voulu  te  prévenir,  et  qui  me  faisais  d'avance  une 
fête...  iMademoiselle ,  vous  m'avez  fait  manquer  le  plus  joli 
petit  duel  du  monde. 

DELPHINE  ,  effrayée. 

Ah!  mon  dieu!  c'est  à  un  duel  que  devait  aller  IM.  Gustave! 
Et  avec  qui  devait-il  se  battre  ? 

LE  GÉNÉRAL. 
Avec  moi ,  poibleu  ! 

DELPHINE,  fâchée  et  prenant  un  ton  de  supériorité. 

Avec  vous?  et  pourquoi  chercher  querelle  à  ce  pauvre 
jeune  homme? 

LE   GÉNÉRAL  ,  moitié  riant ,   moitié  grondant. 

Voyez-vous  cela?...  Et  vous,  Mademoiselle,  pourquoi  le 
retenir?  Comment  avez- vous  fait? 

DELPHINE. 

Je  l'ai  fait  sans  en  savoir  le  motif  ;  et  uiaintenaat  que  je  le 
fonnais,  jugez  si  je  m'en  félicite  I 


C  V  ) 

LE  GENERAL  ,  avec  douceur  mais  avec  quelque  sévérité. 

Delphine  ,  ce  n'est  plus  de  cela  qu'il  s'agit  :  je  vous  demand» 
comment  vous  avez  pu  retenir  M.  Gustave? 

DELPHLNE. 

Je  serais  bien  embarassée  de  vous  le  dire,  je  vous  le  jure... 
D'abord  j'avais  l)ien  le  projet  de  le  retenir;  mais  j'ai  fini  par 
tout  oublier.  Je  l'ai  retenu...  sans  y  sonçer;  il  est  resté  là... 
sans  y  penser,  et...  je  w'i'.n  sais  pas  davantage. 

LE  GÉNÉn.YL ,  à  part. 

Me  voilà  rassuré  I  'haut).  La  conversation  a  dû  être  intéres- 
sante, Delphine  .' 

DELPHINE. 

Fort  intéressante,  mon  père.  Il  était...  là...  assis  près  d» 
moi.  Nous  avons  causé  quelque  temps...  très-paisiblement; 
puis  tout-à-coup  ,  il  m'a  pris  la  main  qu'il  m'a  serrée  avec  une 
force!...  il  m'a  dit  des  phrases...  auxquelles  je  n'^entendais 
absolument  rien;  il  s'est  enfin  jelé  à  mes  genoux,  et  il  allait 
m'apnreridre.. .  quelipie  cliose,  lorsque  s'apercevant  qu'il 
étaii'  grand  jour,  il  s'est  levé  en  faisant  des  gestes,  en  pous- 
sant des  exclamations  qui  m'ont  faii  ine  peur  I...  Il  est  parti 
comme  un  trait ,  et  son  dernier  mot  a  été  {L'imUant.)  CouronsI 

LE   GÉNÉRAL. 

Il  courra  long-tomps.  Attendre  son  homme  une  demi-heure, 
c'est,  ma  foi,  bim  raisonnable! 

[On  entend  ici  deux  coups  de  pistolet.  Delpliiîie  épouvanté*, 
tombe  sur  un  siège.) 

DELPHINE.. 
Ciel! 

LE  GÉNÉRAL. 
Qu'est-ce-que  cela?  Aurait-il  trouvé  UD  amateur? 
DELPHINE. 

Secourez-moi!  mon  père;  je  meurs  d'effroi;  je  me  trouve 
mal  ! 

LE  GÉNÉRAL  ,  courant  vers  elle. 

Delphine,  mon  amie,  ma  bonne  petite  Delphine,  ne  plai- 
sante pas,  je  t'en  prie  !...  Tu  sais  que  je  n'ai  pas  sur  moi  de 
flacons...  ïu  ne  m'as  jamais  joué  un  pareil  tour...  Ne  te  trouvft 
pas  mal,  ou  attends  un  peu  !...  Ce  n'est  rien! 

(La  Batvnne  entre  précipitamment.] 


(    28    ) 

SCÈINE  X. 

LE   GÉNÉRAL,  DELPHINE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Rassurez-vous!  il  n'est  arrivé  rien  de  funeste.  {Bas  au 
gênerai.)  Général,  toutes  les  preuves  à  la  lois!  {Haut.) 
W.  Gustave  vient  de  se  battre  avec  M.  de  Senneville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  diable  de  colonel  a  toujours  été  plus  heureux  que  moi. 

DELPHINE  ,  qui  s'est  relevée  avec  vivacité. 

Avec  M.  de  Senneville?  Ah!  je  suis  bien  sûre  que  M.  Gus- 
tave n'avait  pas  tort.  Est-il  blessé? 

LA  BARONNE. 
Une  simple  contusion  au  bras. 

DELPHINE  ,  sautant  de  joie. 
Que  je  suis  contente!...  Et  M.  de  Senneville? 

LA  BARONNE. 
Sa  blessure  est  moins  légère. 

DELPHINE,  vivement. 
Ce  pauvre  colonel I  N'y  a-t-il  aucun  danger? 

LA  BARONNE. 
Pas  le  moindre.  Je  crois  entendre  quelqu'un...  C'est  pro- 
bablement Gustave. 

DELPHINE  ,  écoutant. 
Oh!  c'est  bien  lui!  je  reconnais  sa  marche. 

LE   GÉNÉRAL,  à  part. 
Allons!  il  paraît  qu'elle  l'a  étudiée. 
LA  BARONNE. 

Il  faut  que  j'aie  avec  Gustave  un  instant  d'entretien...  Pas- 
dez  sans  ce  cabinet  dont  vous  laisserez  la  porte  cntr'ou verte. 
{Elle  leur  indique  le  cabinet.)  Vous  en  ressortirez  doucement, 
quand  vous  le  verrez...  {Après  avoir  un  instant  rcfltchi)  se 
jeter  à  mes  genoux. 
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LE   GÉNÉRAL. 

Allons  soit!  'Il  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner  et  revient.) 

Mais  dites  donc,  ma  belle-sœur,  s'il  allait...  ne  pas  s'y  jeter... 

à  vos  erfi'ioux.'... 

.LA  BARO^XNE. 

Soyez  tranquille'....  C'est  la  posture  des  gens  heureux;  c'est 

aussi  celle  des  supplians  ;  et  il  aura  bientôt  à  nie  dejnander... 

une  faveur  bien  grande  ! 

LE  GÉNÉRAL,  eiitrauiant  sa  fille. 

Puisque  vous  nie  le  j)ronicltez...  Viens,  Delphine,  viens 

donc  !  •  .      ■ 

DELPHINE ,  hésitant  ,  et  l'œil  tourné  \ers  la  vorte  par  oii  doit  entrer 
Gustave. 

J'aurais  voulu  le  voir...  Il  est  peut-être  changé...  Le  bras 
en  écharpe  !... 

LE  GÉNÉRAL. 

Viens  donc!  Faut-il  que  jeté  traîne!...  Tu  le  verras  plus 
tard.  [J  part.)  :Moi,  je  commence  à  y  voir  clair,  Dieu  merci! 
{Baiit.)  Madame  la  baronne,  tâchez  qu'il  se  mette  à  genoux 
le  plus  tôt  possible  .  Vous  nous  obligerez.  (i7  entre  dans  le 
cabinet  avec  Delphine,  qui  ne  s'y  décide  qu'avec  peine.  Gustave 
entre  en  scène  ;  il  a  le  bras  en  tcharpe.) 

SCÈNE  XL 

GUSTAVE,  LA  BAllONNS;  LE  GÉNÉRAL  ET  DELPHINE, 

dans  le  cabinet  dont  L  porte  est  entr'' ouverte. 

GUSTAVE  ,  à  part. 

Je  ne  trouve  pas  le  général...  II  faut  absolument  que  je  lui 
parle.  [Fo)ant  la  baronne  )  Ah!  ma  cousine,  je  n'ose  me 
présenter  à  vos  regards.  Vous  me  voyez...  confus  de  mon 
extravagance  ;  mais  le  colonel  m'avait  olfensé. 

LA  BARONNE. 

Je  dois  croire  que  l'insulte  a  été  bien  grave,  pour  qu'elle 
ait  pu  voiiS  décider  à  répandre  le  trouble  dans  cette  maison  , 
et  l'efl'roi  dans  le  cœur  de  votre  amie. 

DELPHINE ,  à  part. 

Elle  va  le  gronder,  «  présent. 
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GUSTAVE ,  baisant  la  main  de  la  Laronne. 

Excusez-moi...  Pardonnez  à  un  emportement  que  je  me 
reproche,  autant  que  vous!...  Et...  de  grâce,  faites-moi 
parler  ù  M.  le  comte. 

LA  BARONNE. 
Le  général  !  il  n'est  plus  ici. 

LE   GÉNÉRAL,  à  part. 

Voilà  du  nouveau! 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous  ? 

LA  BARONNE. 
Il  vient  de  partir. 

GUSTAVE  ,  avec  une  agitation  croissante. 
De  partir? 

LA  BARONNE. 
Oui,  Gustave...  avec  sa  fiUe. 

LE   GÉNÉRAL  ,  bas  à  Delphine. 

Ma  belle-soç'ir  nous  fait  voir  du  pays. 

GUSTAVE ,  à  part. 

Je  respire  à  peine!  (^Haut.)  Et.,,  quelle  est  la  cause  de  ce 
prompt  départ? 

LA  BARONNE. 

Vous  pouvez  facilement  la  deviner...  Le  séjour  de  ce  châ- 
teau ne  dt^vait  plus  Être  agréable  au  général...    Après   vous 
avoir  attendu,  m'a-t-il  dit,  fort  long-teuips... 
GUSTAVE  ,  se  contraignant. 
Oublions  tout  cela,  ma  bonne  cousine. 
LA  BARONNE. 

Oh!  de  tout  mon  cœur  !  ne  songeons  qu'au  bonheur  de  nous 
posséder  enfin  ,  d'être  seuls  avec  nous-mêmes  ! 

GUSTAVE ,   a>vec    quelque  hésitation. 

Et...  que  fera...  le  colonel  de  Senneville? 

LA  BARONNE. 

Retenu  ici  par  sa  blessure,  pendant  quelques  jours  encore  ,. 
il  partira  dès  qu'il  pourra  supporter  la  voiture  ,  et  ira... 

GUSTAVE,  avec  agitation. 
Oùira-t-il? 
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LA  BAROrS-\E. 
A  Paris,  retrouver  le  général. 

GUSTAVE ,  de  plus  en  plus  agité. 
Sans  doute...  pour... 

LA  BARONNE. 
Epouser  Delphine:  vous  devinez  juste. 

GUSTAVE,  à  part. 
Je  succombe!  les  battemens  de  mon  cœur  Tont  m'étouffer. 

LA  BARONNE,   avec   inquiétude. 

Qu'avcz-vous,  mon  cher  Gustave,  vous  pâlissez? 
GUSTAVE. 

Ce  n'est  rien. 

LA   BARONNE. 

Votre  blessure  peut-être  vous  fait  souffrir? 

GUSTAVE. 
Oh!  vous  avez  raison  :  c'est  une  blessure...  {A  part.)  dont 
je  ue  guérirai  jamais  ! 

LA  BARONNE,  avec  épanchement. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  écoutez  ;  que  je  vous  com- 
munique tous  mes  projets. .Les  hiat  jours  qui  précéderont  nos 
noces,  nous  les  passerons  'dans  une  solitude...  délicieuse! 
après  notre  mariage  .  nous  attendrons  ici  la  fin  de  l'été;  nous 
ferons  des  promenades  matinales  ;  nous  jouirons  des  derniers 
beaux  jours...  L'hiver...  oh!  je  veux  le  passer  à  Paris,  je 
vous  en  préviens!  nous  irons  dans  le  monde;  nous  retrouve- 
rons le  général  avec  lequel  nous  aurons  bien  fait  notre  paix 
d'ici-là...  car  je  veux  que  vous  soyez  bien  ensemble  :  c'est 
un  si  bon  frère  !...  Il  nous  mènera  partout  avec  lui  !...  M.  et 
madame  de  Senneville...  {Gustave  fait  un  injuveinent.  J  Qu'a- 
vcz-vous, mon  ami  .'  ne  trouvez-vous  pas  mes  projets  char- 
maus  ?  y  consentez- vous? 

GUSTAVE ,  oppressé. 

Oui ,  ma  cousine...  oui, 

LA  BARONNE. 

Comme  vous  dites  ce  mot  avec  peine!  {Avec  une  émo- 
tion rcelle.)  Gustaye,  mon  cher  ami,  pourquoi  votre  main 
tremb!e-t-elle  si  fort?...  O  ciel!  je  vois  une  lax'me  dans  vos 

yeux  I 
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GUSTAVE  ,  cédant  à  sa  douleur. 

Madame  la  baronne  ,  pardonnez!  j'ai  besoin. ..  d'être  seul 
un  instant!  (//  s'éloigne  de  quelques   pas.  ) 

DELPHINE,  à  part. 

Ah  I  mon  Dieu  !  voilà  que  je  pleure  aussi. 

GUSTAVE,  à  part. 

Ne  plus  la  voir...  que  pour  la  retrouver  l'épouse  d'un  au- 
tre !.*.  L'avoir  perdue...  perdue  pour  jamais  I...  Celte  idée 
me  fait  mourir. 

LA   BARONNE,   se  penchant  vers  lui,  lui  prend  la  main   et  le  regarde 
avec  tendresse. 

Gustave...  Il  est  donc  vrai  I...vous  vouliez  me  tromper? 

GUSTAVE  ,  se  relevant  avec  vivacité. 

Vous  tromper?...  Que  voulez-vous  dire  ? 

LA  BABONNE. 

Voti's  m'avez  offert  votre  mairi.  Cette  promesse  que  j'ai 
reçue  de  vous... 

GUSTAVE,  l'interrompant. 

Ne  suis- je  pas  prêt  à  la  remplir? 

LA  baronSé:^' 

Je  vous  la  rend?. 

DELPHINE ,  Las  au  général. 

Que  dit-elle?  ment-elle  toujours? 

LE    GÉNÉRAL,  bas  à   Delphine. 

Non  ,  mon  amie  ,  je  crois  qu'elle  a  uni. 

LA  BARONNE. 

Gustave,  vous  ne  m'aimez  pas  !  je  vous  ai  dépeint  l'amour 
heureux,  et  ce  tableau  n'a  excité  que  vos  soupirs  ..  Je  ne 
veux  pas  troubler  le  r'épos  de  votre  vie.  [Avec  beaucoup 
(l'tmotion  )  Mon  ami,  séparons-nous  I  Sans  l'iuéj^alité  de  notre 
iîge,  noire  union  eût  été  parfiiite...  nos  cœurs  s'entendaient 
si  bit  n  I  Mais...  vous  n'avez  que  vingt  ;ms...  Je  ne  pourrais 
vous  appoiler  qu'une  tendresse  d'amie  et  de  mère...  vous 
n'auriez  pour  moi  que  celle  d'un  fils...  Ces  sentimens 
vous  oht  sulTi,  tant  que  vous  n'en  avez  pas  connu  d'autres; 
mais   vous  avez  senti...  depuis  peu,  que  ce  n'était  point-là 
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l'amour...  Ne  cherchez  pas  à  iiie  répondre...  Ne  me  trompez 
plus!  Encore  une  fois,  Gustave,  séparons-nous!  Ne  nous 
chargeons  point  de  chaînes  sous  lesquelles  nous  succomberions 
tous  deux  I 

GUSTAVE. 

Ah  I  ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompée  I  Hortense,  si  vous 
pouviez  lire  dans  ce  cœur  que  vos  reproches  déchirent  I... 

LA  BARO?S^E. 

J'y  verrais  les  preuves  de  votre  innocence,  je  le  sais.  Trop 
de  reconnaissance  fut  tout  votre  crime...  et  vos  torts sontbien 
pardonnables!  Mais  pour  les  expier  entièrement,  découvrez- 
moi  toutes  vos  pensées  !...  Plus  de  secrets,  plus  de  vains 
détours,  {lai  pressant  tes  mains.)  Allons,  mon  aimable,  mon 
cher  cousin,  vous  m'avez  fait  assez  de  mal!  Ne  m'en  faites 
plus!  Dites-moi  tout:  Quelle  est  celle...  que  vous  aimez  plus 
que  moi  ? 

GUSTAVE. 

Plus  que  vous  ?...  Oh  !  non,  personne. 

LA  BARONNE. 

Eh!  bien...  autant  que  moi. 

GUSTAVE. 

Pardonnez ,  ma  bonne  cousine  !  je  n'ai  plus  la  force  de  vous 
rien  cacher...  Oui  ,  j'aimevDelphine...  autant  que  vous  ! 

LA  BARONNE  ,  ayec  joie. 
Je  le  savais  ! 

LE  GÉNÉRAL ,  bas  à  Delphine  qu'il  imite. 
A-t-on  jamais  vu  cela  ? 

DELPHINE  ,  bas  au  général. 
Taisez-vous  donc  ! 

LA  BARONNE  ,  avec  une  gaîté  plus  marquée. 

Voilà  donc  deux  femmes  qui  partagent,  avec  une  égahté... 
parfaite,  le  cœur  de  ce  jeune  homme  ;  Mais  l'une  n'a  pas  seize 
ans...  Il  est  trop  juste  que  la  balance  ait  un  peu  cédé...  Main- 
tenant, nous  nous  comprenons  à  merveille!  Allons,  mon  cher 
Gustave,  il  faut  tout-à-fait  me  faire  oublier  vos  petits  péchés 
de  dissimulation  :  que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

GUSTAVE. 

Me  conserver  votre  amitié,  me  permettre  ..  de  vous  quit- 
ter, de  quitter  la  France,  de  retourner  en  Amérique  .. 
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LA  BARONNE,  souriant. 
Y  chercher  Delphine  ? 

GUSTAVE. 

L'oublier. 

LA  BARONNE ,  l'imitant. 

L'oublier!...    Le  pourrez-vous,   enfant  que  vous  êtes?... 
Vous  péririez  de  douleur...  et  elle  aus^i  ! 

GUSTAVE ,  avec  une  vive  agitation. 
Delphine!...  D'où  sauriez-vous? 

LA  BARONNE. 

Je  vous  dis  qu'elle  vous  aime...  Elle  ne  m'en  a  point  parlé, 
mais...  je  devine  tout. 

DELPHINE  ,  à  part. 

Je  crois  vraiment  qu'elle  ne  ment  plus! 

GUSTAVE. 

Hortense,  ne  r'ouvrez  pas  les  plaies  de  mon  cœur!  Et  puis- 
'  que  tout  espoir  est  perdu... 

LA  BARONNE. 
S'il  était  possible  cependant...  qu'elle  n'épousât  pas  M.  de 
Senneville?. .. 

GUSTAVE,  vivement. 
Le  croyez-vous?  ^ 

LA  BARONNE. 

Si  je  parlais  pour  vous  au  général?... 

GUSTAVE. 
Vous  me  rendriez  la  vie  ! 

LA  BARONNE. 
S'il  consentait  à  vous  unir  à  sa  fille  ?. . . 
GUSTAVE. 

Ah  !  moi)  bonheur  est  entre  vos  mains.  (  //  se  jftte  au.c  ge- 
noux de  la  laronne.) 


mmm 
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SCÈ1\E    XII    ET   DERNIÈRE. 

GLSÏAVE,  LA  BARONNE;  LE  GÉNÉRAL  ET  DELPHINE, 

{sortant  du  cabinet  ^  doucement ,  et  sans  être  vus  de  Gustave.) 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  part. 

Il  s'y  est,  ma  foi,  jeté...  Je  commençais  à  en  désespérer. 

GUSTAVE,  aux  genoux  de  la  baronne. 

Ma  bonne  cousine,  ma  position  est  si  singulière  que  je  n'ose 
lever  les  yeux  sur  vous...  Mais  je  cède  à  un  sentiment  irrésis- 
tible... Hortense,  je  vous  en  conjure,  suppliez  le  général 
qu'il  ne  marie  pas  sa  fille  au  colonel,  qu'il  ne  me  fasse  pas 
racvirir  de  douleur! 

(Pendant  ce  couplet^  la  Baronne  s'est  éloignée  doucement  de 
Gustave  ,  et  a  fait  prendre  sa  place  au  Général  :  Gustave  se 
trouve  donc  aux  pieds  du  comte.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Nous  verrons  cela. 

GUSTAVE ,  levant  la  tète. 

Que  vois-je?  M.  le  comte!  {A  part,  après  s' être  relevé  vi- 
vement.) Allons  ,  i!  faut  que  je  me  trouve  aux  genoux 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  mon  ami,  c'est  moi-même.  Ahf  jeune  homme,  jeune 
homme,  la  nuit  a  été  chaude!  Vous  avez  passé  par  de  rudes 
épreuves!  Elles  ont  réussi  à  souhait;  et  vous  ferez  un  bon 
mari...  pour  ma  Olle.  {A  Delphine.  )  Allons,  Delphine,  viens 
ici;  ne  baisse  donc  pus  tant  les  yeux!  Et  si  monsieur  te  con- 
vient .. 

DELPHINE  ,  timidement.  » 

Il  faut  demander  d'abord... 

LE  GÉNÉRAL  ,  l'inteiTompant  et  l'imitant. 

Si  tu  conviens  à  monsieur,  n'est-ce  pas  ?  Ah  !   parbleu  ,  ne 
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vas-tu  pas  faire  comme  si ,  dans  ce  cabinet,  tu  n'avais  pas 
tout  écouté...  et  tout  entendu  ?  Je  te  le  conseille! 

GUSTAVE. 
M.  le  comte  ,  que  ne  tous  dois-je  pas  ? 

LE    GÉXÉRAL. 

Rien...   qu'un   petit  rendez-vous  que  nous  remettrons  à 
demain  matin,  n'est-ce  pas... 

LA  BARONNE. 

Oui ,  pour  signer  le  contrat. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'était  mon  intention...  Maintenant,  M.  Gustave,  un 
petit  conseil:  si,  avant  vos  noces,  il  vous  survenait  encore  une 
affaire  d'honneur,  je  vous  engage  à  quitter  votre  prétendue 
douze  heures  d'avance;  après  le  mariage,  c'est  différent. .. 
il  n'y  a  plus  de  danger. 


FIN. 
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